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  Prologue

  
    
      De l’éveil des opiri et de la guerre qui s’ensuivit.

      L’origine des opiri, ces êtres que les légendes désignent le plus souvent sous le nom de vampires, se perd dans la nuit des temps, à cette époque incertaine où l’homme se distinguait encore à peine de la bête.

      On dit des opiri qu’ils sont les prédateurs parfaits. Dotés d’une force et de réflexes hors du commun, de sens aiguisés et d’une soif de sang insatiable, ils ne craignent que la lumière du soleil.

      L’apogée de leur civilisation fut contemporaine de la première dynastie égyptienne. Hautement hiérarchisée, elle consacrait la domination sans partage des maîtres sang sur les saigneurs et des saigneurs sur les sangs libres qui constituaient la majorité de la population.

      Seuls les maîtres sang et les saigneurs étaient autorisés à créer des serfs, humains transformés en opiri et assujettis à la volonté de leurs créateurs. Quant aux autres humains, ils étaient considérés comme de simples proies et à peine mieux traités que des animaux.

      Mais les maîtres sang ne tardèrent pas à comprendre combien cet équilibre était fragile. La population humaine était encore trop faible pour supporter indéfiniment une telle prédation. Or, si elle venait à disparaître, les opiri devraient faire face à une pénurie de sang qui risquait fort de les condamner à leur tour.

      Les maîtres sang et les saigneurs se réunirent donc en conclave pour débattre des mesures à prendre. Ils ne tardèrent pas à parvenir à la conclusion que l’humanité avait besoin de temps pour croître et se multiplier.

      En attendant le jour où la population serait assez nombreuse, les opiri se retireraient dans un sommeil si profond qu’il ressemblait à la mort. Dans cet état catatonique, ils rêveraient en attendant l’avènement de leur règne.

      Pendant ce temps, seuls les maîtres sang continueraient à arpenter le monde, surveillant l’évolution de l’humanité et guettant le moment propice pour réveiller leurs frères.

      Plusieurs millénaires s’écoulèrent avant que les maîtres sang ne se décident à le faire. Entre-temps, ils n’étaient pas restés inactifs, infiltrant progressivement la société des humains de façon à ce que ceux-ci demeurent divisés et ne puissent opposer aux opiri un front uni.

      L’éveil de ces derniers prit l’humanité au dépourvu. Rien ne l’avait préparée à voir surgir en son sein des milliers de vampires dotés de pouvoirs formidables et bien décidés à la réduire en esclavage.

      L’Eveil marqua le début de ce qui fut indubitablement la guerre la plus meurtrière de tous les temps. Des millions d’êtres humains perdirent la vie, des dizaines de milliers furent réduits en esclavage ou transformés en serfs des saigneurs.

      Les survivants ne tardèrent pas à comprendre que leur unique chance de survie était d’ériger de véritables forteresses, des cités-états protégées qui furent baptisées enclaves.

      Les opiri bâtirent leurs propres places fortes. Entre les terres humaines et celles des vampires, on trouvait de vastes étendues désolées, des zones ravagées par les combats incessants, dans lesquelles on ne trouvait plus que quelques bandes de pillards ou de déserteurs qui peinaient à survivre.

      Sur la côte Ouest de ce qui avait été les Etats-Unis d’Amérique, la plus ancienne et la plus puissante des enclaves était celle de San Francisco où se concentrait la quasi-totalité de la population humaine ayant survécu à la guerre et conservé sa liberté.

      Cette cité-état possédait l’armée la plus efficace et les services de renseignements les plus performants de cette partie du monde. Ses éclaireurs n’hésitaient pas à s’avancer très loin en territoire ennemi et à rallier d’autres enclaves situées à plusieurs centaines de kilomètres malgré les dangers que présentaient de tels trajets.

      C’est en partie grâce à leur action que furent initiées les premières négociations secrètes entre les représentants de plusieurs enclaves et ceux des opiri.
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      Terres dévastées, nord de la Californie.

      — Vous n’avez pas trop froid, sénateur ? s’enquit Fiona en rajustant la bandoulière de son fusil-mitrailleur.

      Sandoval lui adressa un sourire qui se voulait courageux mais qui cachait mal sa fatigue et sa lassitude.

      — Ne vous en faites pas pour moi, capitaine, lui dit-il. Je vais bien.

      Fiona hocha la tête, préférant se garder d’exprimer ses doutes. Elle était convaincue que le sénateur n’avait jamais quitté l’enclave de San Francisco depuis le début de la guerre. Il devait se sentir désorienté et terrifié par ce nouvel environnement.

      C’était d’ailleurs la raison pour laquelle on l’avait chargée de veiller sur lui. Ses hommes et elle devaient le conduire sain et sauf jusqu’à Sacramento, de l’autre côté du no man’s land.

      De la neige à moitié fondue se mit alors à tomber, ajoutant encore au caractère lugubre du paysage dévasté. Fiona résista à la tentation de rabattre la capuche de son blouson, sachant que cela risquait de limiter son champ de vision.

      Ce mois de décembre était l’un des plus froids qu’elle ait jamais vécus. Les orages et les averses de grêle s’étaient succédé avec une régularité déprimante, rendant le sol boueux.

      Et, depuis qu’ils avaient abordé les contreforts des montagnes Rocheuses, la neige s’était mise à tomber de plus en plus souvent.

      Ces conditions climatiques désastreuses ne facilitaient guère le travail des éclaireurs qui devaient mener des opérations de reconnaissance régulières dans les terres dévastées. Certains soldats finissaient même par penser que les vampires étaient responsables de cette météo déplorable.

      C’était absurde, bien sûr. Contrairement à ce que les humains avaient longtemps cru, les opiri n’étaient pas à proprement parler des créatures surnaturelles. Leurs pouvoirs pouvaient s’expliquer de façon scientifique et la capacité à manipuler les éléments n’en faisait pas partie.

      Mais très souvent, lorsqu’il était question des vampires, la plupart des gens avaient tendance à perdre tout sens critique. Depuis leur réveil, ils avaient massacré des millions de personnes, en avaient asservi des dizaines de milliers d’autres, avaient fait voler en éclats la plupart des sociétés humaines et dévasté une partie de la planète.

      L’endroit où ils se trouvaient actuellement avait été autrefois une banlieue prospère, un havre de paix où vivaient et travaillaient des représentants de ce que l’on appelait alors la classe moyenne.

      A présent, il ne restait plus que des rues désertes, bordées de bâtiments qui tombaient lentement en ruine. Les magasins avaient été pillés depuis longtemps et les habitants qui avaient survécu avaient dû rejoindre les enclaves les plus proches.

      Ceux qui n’avaient pas eu la chance de pouvoir fuir à temps avaient été réduits en esclavage par les maîtres sang et les saigneurs des opiri. C’était ces serfs qui combattaient aujourd’hui sur les champs de bataille.

      Leurs maîtres les envoyaient tuer et mourir à leur place, se contentant de définir la stratégie, de diriger les opérations et de convertir des prisonniers qui iraient à leur tour grossir les rangs de leurs armées.

      Cette organisation aurait certainement garanti la victoire à leurs ennemis si quelques grains de sable ne s’étaient pas immiscés dans cette machine de guerre bien huilée.

      Tout d’abord, l’unité des opiri n’était pas aussi parfaite qu’elle paraissait. Les saigneurs étaient en compétition les uns contre les autres, chacun cherchant à posséder la plus grande armée et le plus vaste territoire. Cela les conduisait à commettre certaines erreurs tactiques dont les humains avaient su profiter.

      Il fallait aussi compter avec les sangs libres qui rechignaient parfois à servir aveuglément des maîtres sang et des saigneurs qui ne leur accordaient que peu de droits en contrepartie.

      Certains s’étaient regroupés en compagnies de mercenaires indépendantes qui louaient leurs services aux plus offrants. D’autres avaient complètement rompu avec les leurs, formant des bandes de pillards qui parcouraient les terres dévastées.

      Ces charognards étaient bien plus dangereux encore que les unités régulières des opiri car ils estimaient n’avoir plus rien à perdre.

      — Capitaine Donnelly ? appela le sergent Joël Goodman à mi-voix, arrachant soudain Fiona à ses réflexions

      Elle se tourna vers lui.

      — Chen et Patterson viennent de revenir de patrouille, lui indiqua-t-il. Ils n’ont remarqué aucun signe d’activité ennemie en direction de l’ouest.

      Fiona hocha la tête. Le rapport des éclaireurs qu’elle avait envoyés en repérage ce matin-là ne la rassurait qu’à moitié. Les vampires avaient en effet la fâcheuse habitude de surgir là où on les attendait le moins.

      Elle jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’ils disposaient d’au moins huit heures de tranquillité avant que le soleil ne se couche et que leurs ennemis n’émergent des cachettes où ils étaient forcés de se réfugier durant la journée.

      Lorsque le soleil disparaîtrait, ce serait à eux de trouver un abri qui leur permettrait de passer la nuit en sécurité. Et ce petit jeu de cache-cache se reproduirait jour après jour jusqu’à ce qu’ils atteignent enfin Sacramento ou qu’ils périssent en essayant.

      Fiona réprima un soupir. L’année précédente, à la même époque, elle se trouvait avec son père, ses oncles, ses tantes et ses cousins. Ils avaient célébré Noël ensemble et, malgré la pénurie et le rationnement, ils étaient parvenus à organiser une fête très réussie.

      Mais, cette fois-ci, elle risquait fort de passer le 25 décembre au beau milieu des terres dévastées…

      *  *  *

      Kane s’immobilisa et tendit l’oreille. Un léger bruissement de feuilles lui parvint, provenant du sous-bois qui s’étendait sur sa droite. Un animal, songea-t-il. Il renifla doucement et identifia l’odeur caractéristique d’un renard.

      Ils avaient tendance à fuir dès qu’ils sentaient approcher un opir. La plupart des vampires auraient pourtant trouvé dégradante l’idée de se nourrir du sang d’un animal et ne l’auraient fait qu’en dernier ressort.

      Kane avait pourtant dû apprendre à se montrer beaucoup moins regardant au cours de ces derniers jours.

      — Que se passe-t-il ? lui demanda Alfie, qui s’était arrêté en même temps que lui.

      — Fausse alerte, répondit Kane en haussant les épaules.

      Il jeta un coup d’œil à son compagnon et constata sans surprise que ce dernier paraissait aussi épuisé que lui. Depuis qu’ils avaient été transformés en serfs, tous deux étaient dotés d’une endurance surnaturelle. Mais cela faisait plusieurs nuits qu’ils marchaient sans s’arrêter.

      — A quoi est-ce que tu penses ? s’enquit Alfie.

      — A la distance qu’il nous reste à parcourir.

      Depuis qu’ils avaient quitté les terres des opiri, ils s’étaient dirigés vers le sud-ouest presque en ligne droite. Leur but était d’atteindre la côte le plus rapidement possible de façon à trouver une embarcation qui leur permettrait d’échapper complètement à la sphère d’influence de leur maître sang et de gagner ainsi leur liberté.

      La liberté…

      Un tel concept lui paraissait presque abstrait depuis qu’il était tombé au champ de bataille quelque part dans la Somme, plus d’un siècle et demi auparavant, et qu’il avait été converti par un opir.

      Depuis ce jour maudit, il n’avait eu d’autre choix que d’obéir aveuglément à Erastos. Nul serf n’avait la moindre chance d’échapper à un maître sang aussi puissant que lui. Il était doté de pouvoirs incommensurables et de plusieurs millénaires d’expérience.

      Il avait vu naître, grandir et s’effondrer des civilisations entières : l’Egypte ancienne, la Grèce, l’Empire romain… Il avait côtoyé Gengis Khan et Napoléon. Il avait conseillé les grands de ce monde, veillant à défendre les intérêts des opiri et à préparer le moment de leur éveil.

      Kane le soupçonnait d’ailleurs d’avoir joué un rôle capital dans la montée des tensions diplomatiques ayant conduit à l’éclatement de la Première Guerre mondiale. C’était sans doute la raison de sa présence sur le front franco-allemand en 1916, l’année où il avait converti Kane.

      — Nous ferions mieux de repartir, déclara Alfie en lui tapotant l’épaule.

      Kane hocha la tête et tous deux se remirent en marche à travers bois. Chaque kilomètre parcouru les éloignait un peu plus d’Erastos et atténuait l’emprise que ce dernier exerçait sur eux. Mais il leur faudrait encore progresser longtemps avant d’en être complètement débarrassés.

      Fort heureusement, leur maître était trop préoccupé par la guerre qu’il menait contre les humains pour se soucier de deux de ses serfs partis en éclaireurs. Mais il ne tarderait probablement pas à s’étonner de leur absence prolongée et leur ordonnerait de revenir.

      Leur seul espoir de résister à une telle injonction était de creuser rapidement la distance entre Erastos et eux. Evidemment, cet affranchissement ne se ferait pas sans peine. Plus ils s’éloignaient du maître sang et plus ils éprouvaient une sensation de déchirement.

      Ce malaise s’était manifesté de façon insidieuse, d’abord, avant de se renforcer graduellement jusqu’à devenir une gêne perpétuelle. Cela ressemblait probablement beaucoup à ce que pouvait ressentir un drogué en manque.

      Ils devaient également faire face à un autre besoin, tout aussi obsédant. Car, lorsqu’ils avaient décidé de s’enfuir, Alfie et lui avaient résolu de ne plus consommer de sang humain. Ils espéraient que ce régime contribuerait à affaiblir le lien qui les unissait aux opiri.

      Ils se nourrissaient donc exclusivement de sang animal, ce qui leur permettait de se maintenir en vie mais ne parvenait pas réellement à étancher la soif insatiable qui les habitait. Kane se félicitait chaque jour de ne croiser aucun être humain car il ne savait pas s’il aurait été capable de résister à la tentation.

      Il redoutait d’ailleurs le moment où ils atteindraient enfin la côte et retrouveraient la civilisation. Parviendraient-ils alors à contrôler leur instinct ? Il ne pouvait que l’espérer…

      Kane détacha la gourde qui était accrochée à sa ceinture et la dévissa. Il ne lui restait que très peu d’eau et Alfie n’en avait pas beaucoup plus. Or le manque de sang rendait d’autant plus nécessaire une hydratation régulière. Ils devraient donc rapidement trouver de quoi renouveler leurs réserves.

      Hélas, la plupart des rivières qui se trouvaient dans la région avaient été contaminées aux premiers temps du conflit. Les substances chimiques et radioactives qu’elles charriaient étaient aussi dangereuses pour les opiri que pour les humains.

      Réprimant un soupir résigné, Kane accéléra encore le pas. Cet hiver étonnamment rigoureux lui rappelait assez désagréablement celui de 1914.

      — J’ai parfois l’impression d’être de retour sur le front, lança alors Alfie, qui le fréquentait depuis si longtemps qu’il paraissait parfois lire dans ses pensées. Si seulement nous avions de quoi nous rincer le gosier…

      Kane n’était pas sûr que la flasque de whisky dont rêvait probablement son compagnon aurait arrangé les choses. Mais cette remarque avait au moins le mérite de lui rappeler que la situation aurait pu être pire.

      En cet instant précis, ils auraient pu se trouver aux avant-postes de la guerre que les opiri livraient aux humains. C’était un combat dont il était las, une cause qui ne le concernait pas et une existence dont il était heureux d’être enfin débarrassé.

      Ils poursuivirent leur route en silence, progressant sans s’arrêter un seul instant jusqu’à ce que des crampes douloureuses se manifestent dans leurs jambes et au creux de leurs estomacs, leur rappelant qu’ils n’avaient pas avalé une seule goutte de sang de toute la journée.

      Après avoir capturé de petits rongeurs qui ne satisfirent pas vraiment leur appétit, ils se remirent en marche à la recherche d’une grotte ou d’une maison abandonnée où ils pourraient passer la journée à l’abri de la lumière du soleil.

      C’est alors que Kane perçut une odeur autrefois familière qu’il n’avait pas sentie depuis bien longtemps. Se tournant vers Alfie, il constata que ce dernier humait également le vent qui soufflait de l’ouest.

      — La mer…, murmura son ami d’un ton rêveur.

      — Nous ne devons plus être très loin, déclara Kane en tirant de la poche de sa veste la carte froissée et tachée à laquelle ils se référaient régulièrement. Si je ne me suis pas trompé, nous allons devoir traverser une zone marécageuse.

      — Au moins, cela devrait nous permettre de trouver plus facilement de quoi manger, répliqua Alfie, qui s’efforçait toujours de considérer l’aspect le plus positif des choses.

      Il leva les yeux vers le ciel qui s’éclaircissait à vue d’œil.

      — Il ne doit pas nous rester beaucoup plus d’une heure avant le lever du soleil, fit-il. Nous ferions mieux de ne pas traîner…

      De fait, contrairement à nombre de légendes qui couraient sur leur compte, la sensibilité des vampires à la lumière du jour était bel et bien réelle. Un simple rayon de soleil était susceptible de provoquer chez eux de graves brûlures.

      Même les vêtements les plus épais ne pouvaient les protéger très longtemps : au bout de quelques minutes d’exposition, les dégâts étaient tels que même leurs pouvoirs de régénération exceptionnels ne suffisaient pas toujours à les réparer. La mort qui s’ensuivait inévitablement était particulièrement douloureuse.

      Kane jeta un nouveau coup d’œil à sa carte et constata qu’ils se trouvaient à proximité d’une ancienne route. Généralement, il s’efforçait de les éviter de peur de croiser des soldats humains ou des opiri. Mais celle qui figurait sur le plan était un axe secondaire qui menait à un hameau isolé.

      — Je crois que j’ai trouvé de quoi nous abriter, déclara Kane.

      Alfie le suivit en silence et ils ne tardèrent pas à parvenir en vue du village. Il n’était constitué que de quelques maisons depuis longtemps abandonnées. Ils s’apprêtaient à descendre vers elles lorsqu’une série de coups de feu déchirèrent le silence.

      — On dirait qu’il y a du grabuge, dit Alfie tandis que tous deux se plaquaient au sol.

      Kane huma le vent qui soufflait dans leur direction.

      — Des rebelles ? s’enquit son compagnon.

      — Et des humains, acquiesça Kane.

      — Aussi loin de leur enclave ? s’étonna Alfie.

      — Il ne peut s’agir que d’éclaireurs. Personne d’autre ne serait assez fou pour s’aventurer jusqu’ici.

      — Combien sont-ils ?

      — Une dizaine d’humains et une dizaine d’opiri, je dirais…

      — Qu’est-ce qu’on fait ? lui demanda Alfie.

      Kane leva les yeux et étudia les environs avant de désigner une ferme qui se trouvait un peu à l’écart du village.

      — Nous passerons la journée ici, déclara-t-il. Avec un peu de chance, les humains et les rebelles s’entretueront et nous pourrons reprendre notre route à la nuit tombée.

      Alfie lui jeta un coup d’œil dubitatif. En affrontant les opiri à un contre un, les humains n’avaient guère de chances d’en réchapper.

      *  *  *

      L’attaque était venue une heure seulement avant l’aube, alors que la sentinelle de garde commençait tout juste à se détendre, convaincue que les vampires ne prendraient plus le risque d’attaquer à une heure aussi avancée de la nuit.

      Fiona avait été tirée de son sommeil par les premiers coups de feu. Sans même prendre le temps de réfléchir, elle s’était emparée du M28 qui était toujours posé à côté de son sac de couchage et avait rejoint ses hommes qui s’efforçaient de repousser l’offensive ennemie.

      Elle avait aussitôt pu constater que la troupe à laquelle ils avaient affaire n’était pas constituée de réguliers mais de rebelles. Leur équipement dépareillé et rudimentaire ne laissait guère de doute à ce sujet.

      C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Bonne parce que les pillards étaient généralement moins bien organisés et disciplinés que les serfs opiri. Mauvaise, parce qu’ils étaient souvent plus motivés.

      Ceux qu’ils affrontaient ce jour-là paraissaient être au bout du rouleau. Leurs visages faméliques indiquaient qu’ils n’avaient pas dû s’alimenter depuis bien longtemps, leurs regards fous qu’ils étaient prêts à tout pour quelques gorgées de sang frais.

      Fiona rabattit les lunettes à infrarouge de son casque et visa la tête de l’assaillant le plus proche. Le cerveau et le cœur des vampires étaient les seules parties de leurs corps qu’ils ne pouvaient régénérer à volonté et constituaient leurs uniques points faibles.

      Plusieurs de leurs adversaires étaient dotés d’armes à feu mais, fort heureusement, leurs talents de tireurs étaient très limités. Au corps à corps, en revanche, ils étaient nettement plus redoutables que les éclaireurs les mieux entraînés. Ils se ruèrent donc sur leurs ennemis, comptant sur leur relative immunité aux balles pour les submerger rapidement.

      Yugov et Tagstrom furent les premiers à se retrouver au contact. Ils ne résistèrent pas plus de quelques secondes et Fiona comprit qu’il allait leur falloir sortir l’artillerie lourde.

      — Johnson ! s’exclama-t-elle.

      — A vos ordres, capitaine !

      — A vous de jouer !

      Johnson ouvrit la mallette noire qui contenait le prototype du VS120, l’arme qu’avaient récemment développée les scientifiques de l’enclave. Les munitions explosives contenaient une solution de nitrate d’argent qui s’avérait particulièrement nocive pour les vampires.

      Les balles se fragmentaient à l’impact, répandant cette substance dans leur organisme et causant des dégâts irréparables.

      Le VS120 ne tarda pas à prouver sa redoutable efficacité : Johnson abattit coup sur coup six de leurs assaillants. Les cinq autres jugèrent préférable de battre en retraite avant de subir le même sort.

      — Halte au feu ! ordonna-t-elle comme Johnson faisait mine de s’élancer à leur poursuite.

      Ils ne disposaient que d’un nombre limité de munitions pour le VS120 et elle ne tenait pas à les dilapider alors qu’ils étaient encore si loin de leur destination. Elle passa en revue son unité. Yugov et Tagstrom étaient morts et Patterson avait été mordue. Fort heureusement, la blessure n’était que superficielle et elle ne courait pas le risque d’être convertie.

      Nakamura avait été touché au bras mais la balle avait seulement traversé la chair. D’Agostino, Li Chen et Lefèvre étaient indemnes, de même que Johnson. Fiona les chargea donc d’enterrer leurs morts à la hâte tandis que Bakhtiar, leur médecin, s’occupait des blessés.

      Elle alla alors trouver Goodman qui était resté à proximité du sénateur.

      — Joël, lui dit-elle, prends le commandement. Si je ne suis pas revenue d’ici une demi-heure, mettez-vous en marche. Je vous rejoindrai en route.

      — Où allez-vous ? lui demanda-t-il en fronçant les sourcils.

      — Je vais suivre discrètement les opiri que nous venons de mettre en fuite. Je ne tiens pas à ce qu’ils nous tendent une embuscade un peu plus loin sur la route.

      — Vous devriez rester avec le sénateur, objecta Goodman à mi-voix.

      — Il ne s’agissait pas d’une suggestion mais d’un ordre, répliqua-t-elle sèchement.

      Joël Goodman avait une fâcheuse tendance à considérer qu’elle avait besoin d’être protégée, et elle avait beaucoup de mal à lui faire comprendre qu’elle était capable de se défendre toute seule.

      — Bien, capitaine, répondit-il d’un ton qui cachait mal sa réprobation.

      Fiona alla chercher quelques chargeurs supplémentaires qu’elle glissa dans les poches de sa veste de combat. Elle se mit ensuite en route sans attendre, suivant les traces que les rebelles avaient laissées dans la neige.

      Au bout de cinq cents mètres, leurs assaillants s’étaient divisés en deux groupes. Elle décida de pister celui qui se composait de trois opiri et constata qu’ils avaient gravi une colline toute proche. Comme elle approchait du sommet, elle entendit un bruit de voix étouffé provenant de l’autre versant.

      Courbant l’échine, elle se dirigea vers un petit bosquet qui lui offrirait un poste d’observation idéal. Là, elle s’allongea et observa ce qui se passait en contrebas. Avec étonnement, elle constata que le vampire qui était en train de parler était seul.

      C’est alors qu’elle entendit un léger craquement, juste derrière elle. Elle fit mine de se retourner mais un coup de poing d’une violence inouïe percuta sa tempe. Sa vision se brouilla et elle vit danser devant ses yeux la silhouette des deux opiri qui étaient restés en arrière.

      Comprenant qu’elle était tombée dans un piège, elle tendit la main vers son M28, mais son assaillant fut plus rapide et le lui arracha des mains.

      Comme elle faisait mine de dégainer son pistolet, un violent coup de pied fit voler l’arme au loin. Les deux opiri la soulevèrent alors par les poignets et les chevilles et se dirigèrent vers leur camarade.

      Fiona tenta de se débattre mais elle n’était pas de taille à résister à deux vampires. Sans dire un mot, les trois opiri se mirent en marche à vive allure en direction de la forêt. Le soleil était sur le point de se lever et il ne leur restait que très peu de temps pour se mettre à l’abri.

      Ils avaient dû repérer les lieux avant de lancer leur offensive car ils se dirigèrent droit vers un hallier si épais qu’il leur offrirait sans problème une protection contre les rayons du soleil.

      Ils prirent tout juste le temps d’attacher et de bâillonner Fiona, la laissant allongée sur le sol avant de s’enfouir au plus profond du buisson. Elle demeura longuement immobile, guettant le moindre bruit. Mais ses assaillants avaient dû sombrer dans un sommeil catatonique et pas un son ne se faisait entendre.

      Elle comprit rapidement que ses hommes n’avaient pas la moindre chance de la retrouver. Mais cela n’avait pas vraiment d’importance : après tout, elle avait ordonné à Joël de mener le groupe jusqu’à Sacramento.

      Il ne restait donc plus à Fiona qu’à attendre la mort, en priant pour qu’elle soit rapide.

      *  *  *

      La journée lui sembla interminable. L’épaisse veste de combat qu’elle portait ne suffisait pas à la protéger contre le froid. L’immobilité forcée à laquelle elle se trouvait réduite et le fait qu’elle soit allongée sur le sol recouvert de neige la faisaient frissonner presque continuellement.

      Elle sombrait parfois dans un demi-sommeil peuplé de cauchemars et se réveillait en sursaut, le cœur battant à tout rompre, pour constater avec effroi que la réalité n’était guère plus réjouissante que ses rêves.

      A plusieurs reprises, elle tenta de se libérer des liens qui l’entravaient. Mais les opiri avaient pris soin de lier ensemble ses pieds et ses mains, ce qui l’empêchait de s’emparer d’une pierre dont elle aurait pu se servir pour scier les cordes ou même de rouler sur elle-même pour tenter de s’éloigner.

      A force de se débattre, elle ne tarda pas à s’entailler les poignets. Elle espéra tout d’abord que le sang qui s’écoulait de sa blessure suffirait à lubrifier sa peau et lui permettrait de dégager au moins l’une de ses mains. Mais cet espoir demeura vain.

      Lorsque la nuit tomba enfin, elle se sentait plus désemparée que jamais. Les opiri finirent par émerger de leur profond sommeil et l’un d’eux vint défaire ses liens avant de la traîner jusqu’à un arbre auquel il l’attacha de nouveau.

      Ce brusque changement de position éveilla en elle une douleur insoutenable qui se communiqua rapidement à chacun de ses membres engourdis. Elle avait l’impression que son sang charriait des milliers d’aiguilles glacées qui lui piquaient impitoyablement l’intérieur du corps.

      La souffrance était telle qu’elle n’entendit même pas la question que lui posa son ravisseur. Il lui décocha alors une gifle.

      — Où sont tes compagnons ? répéta-t-il.

      — Je leur ai dit de partir sans moi, répondit-elle.

      — Je croyais que les armées humaines n’abandonnaient jamais l’un des leurs, objecta l’opir.

      — C’était peut-être vrai autrefois.

      — Tu es pourtant leur chef, n’est-ce pas ? lança un autre vampire en désignant l’insigne de capitaine qui était accroché à sa veste de combat.

      — Plus maintenant.

      — San Francisco…, lut-il. Ce n’est pas la porte à côté. Qu’êtes-vous venus faire si loin à l’ouest ?

      Fiona s’abstint de répondre.

      — Peut-être devrions-nous la ramener à un saigneur, Kallias, suggéra le vampire qui l’avait attachée à l’arbre. Elle nous rapporterait sans doute plus vivante que morte…

      — Crois-tu vraiment qu’on nous laisserait approcher d’une forteresse opir ? objecta Kallias d’un ton narquois. Nous sommes des proscrits, Ianos. Nous avons déserté et c’est un crime que les maîtres sang ne pardonnent pas.

      Ianos hocha la tête à contrecœur.

      — Très bien, grommela-t-il, qui boit le premier ?

      Kallias croisa les bras sur sa large poitrine.

      — Est-ce que tu comptes me défier, Ianos ? lui demanda-t-il.

      Ianos secoua la tête mais, dans son regard, Fiona crut discerner une pointe de colère. Comme la plupart des rebelles qu’elle avait rencontrés, ceux qui l’avaient capturée n’obéissaient qu’à la loi du plus fort.

      — Tâche de ne pas oublier qui commande, gronda Kallias.

      — C’est ça, railla Fiona. N’oublie pas qui t’a conduit dans ce guet-apens et a réussi à faire tuer six de ses hommes. C’est sans doute pour cela que les deux autres ont préféré tenter leur chance de leur côté…

      Kallias serra convulsivement le poing sans pour autant la frapper. Sans doute comprenait-il confusément qu’en agissant de la sorte il donnerait un signe de faiblesse.

      — Cause toujours, lui dit-il. Mais bientôt tu regretteras de ne pas être tombée avec tes propres hommes.

      Fiona ignora ostensiblement ses menaces et se tourna vers celui qui paraissait être le plus jeune des trois opiri. Elle avait cru percevoir en lui une certaine répugnance en entendant parler ses compagnons.

      — Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-elle.

      — Natham, répondit-il.

      — Moi, c’est Fiona. Quel âge as-tu ?

      — Tu n’es pas obligé de lui répondre, intervint Kallias.

      — Qu’est-ce que cela change ? répliqua Natham. Cent vingt-six ans, ajouta-t-il à l’intention de Fiona.

      — Est-ce que tu es un sang libre ?

      Il secoua la tête.

      — J’ai été converti.

      — Alors tu dois savoir en quelle saison nous sommes…

      — Dans trois nuits, ce sera Noël, acquiesça-t-il.

      Kallias se fendit d’un ricanement moqueur.

      — Est-ce que tu te souviens de cette fête ? murmura Fiona, sentant renaître en elle une infime pointe d’espoir.

      — Oui, répondit-il d’une voix presque rêveuse. Je me souviens des sapins que nous décorions et de la messe de minuit…

      — Je crois que je vais vomir, s’exclama Ianos.

      Natham lui jeta un regard chargé de reproches.

      — Tu ne peux pas comprendre, lui dit-il. Tu n’as jamais été humain.

      — Dieu merci, répliqua l’opir en riant à gorge déployée.

      — Faites ce que vous voudrez. Moi, je ne boirai pas de son sang, déclara Natham.

      — Dans ce cas, tu mourras, répliqua Kallias en haussant les épaules.

      Natham se détourna et s’éloigna sans ajouter un mot.

      — Tu espérais peut-être qu’il prendrait ta défense ? demanda Kallias à Fiona. Tu espérais qu’il risquerait sa vie pour te délivrer ?

      Elle ne répondit pas, luttant de toute la force de sa volonté contre les larmes de frustration qui lui montaient aux yeux. Pour se donner du courage, elle ferma ses paupières et commença à chantonner à mi-voix.

      Le rire de Kallias résonna dans la clairière.

      — Tu ne manques pas de cran pour une humaine, reconnut-il. Mais j’ai bien peur que cela ne suffise pas à te sauver.

      Elle l’entendit s’avancer vers elle puis ses lèvres se posèrent au creux de son cou, lui arrachant un frémissement de dégoût.
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Portant la main a son cou, Fiona retient un cri de surprise :
la blessure que lui ont infligée ses agresseurs a disparu. Puis
elle voit un homme agenouillé aupres d'elle, qui la scrute avec
anxiété. Terrifiée, elle comprend brusquement ce qui vient de
se passer : l'inconnu est un vampire et c'est en posant ses
levres sur sa plaie Qu'il lui a sauvé la vie...
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